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L’AVARE ET LE LEXIQUE DE L'AVARICE 
 

Extraits de la pièce  
 
 

ACTE 1, SC 1 
 
VALÈRE  
….et quant aux scrupules que vous avez, votre père lui-même ne prend que trop de 
soin de vous justifier à tout le monde, et l’excès de son avarice, et la manière austère 
dont il vit avec ses enfants, 
 
CLÉANTE 
…et concevez quel déplaisir ce m’est de voir que, par l'avarice d’un père, je sois 
dans l’impuissance de goûter cette joie, et de faire éclater à cette belle aucun 
témoignage de mon amour. 
 
….car, enfin, peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse épargne qu’on 
exerce sur nous, que cette sécheresse étrange où l’on nous fait languir ? Hé ! que 
nous servira d’avoir du bien, s’il ne nous vient que dans le temps que nous ne serons 
plus dans le bel âge d’en jouir, 
 
…..et, si vos affaires, ma sœur, sont semblables aux miennes, et qu’il faille que notre 
père s’oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous deux, et nous affranchirons de 
cette tyrannie où nous tient depuis si longtemps son avarice insupportable. 
 
CLEANTE 
J'entends sa voix. Eloignons-nous un peu pour achever notre confidence, et nous 
joindrons après nos forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 
 

 
 

ACTE 1, SC 3 
 

LA FLECHE, à part 
La peste soit de l'avarice et des avaricieux ! 
 
HARPAGON 
Comment ? que dis-tu ? 
 
LA FLECHE 
Ce que je dis ? 
 
HARPAGON 
Oui. Qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avaricieux ? 
 
LA FLECHE 
Je dis que la peste soit de l'avarice et des avaricieux ! 
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HARPAGON 
De qui veux-tu parler ? 
 
LA FLECHE 
Des avaricieux. 
 
HARPAGON 
Et qui sont-ils, ces avaricieux? 
 
LA FLECHE 
Des vilains et des ladres. 
 
 

 
 

ACTE 2, SC 1 
 

CLÉANTE :  
Comment diable ! Quel Juif, quel Arabe est-ce là ? C'est plus qu'au denier quatre. 
(...) 
 
CLEANTE 
Que veux-tu que j'y fasse ? Voilà où les jeunes gens sont réduits par la maudite 
avarice des pères ; et on s'étonne, après cela, que les fils souhaitent qu'ils meurent. 
 
LA FLECHE 
Il faut avouer que le vôtre animerait contre sa vilainie le plus posé homme du monde.  

 
 

 
SC3 

CLEANTE 
Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condition par les commerces que vous 
faites, de sacrifier gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu sur écu et de 
renchérir, en fait d'intérêts, sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais inventées 
les plus célèbres usuriers ? 
 

 
 

ACTE 2 SC 4 
LA FLECHE 
Je suis votre valet, et tu ne connais pas encore le seigneur Harpagon. Le seigneur 
Harpagon est de tous les humains l'humain le moins humain, le mortel de tous les 
mortels le plus dur et le plus serré. Il n'est point de service qui pousse sa 
reconnaissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de la 
bienveillance en paroles et de l'amitié, tant qu'il vous plaira ; mais de l'argent, point 
d'affaires. Il n'est rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces et ses 
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caresses, et donner est un mot pour qui il a tant d'aversion qu'il ne dit jamais : Je 
vous donne, mais : Je vous prête le bonjour. 
 
FROSINE 
Mon Dieu, je sais l'art de traire les hommes. J'ai le secret de m'ouvrir leur tendresse, 
de chatouiller leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils sont sensibles. 
 
LA FLECHE 
Bagatelles ici ! Je te défie d'attendrir, du côté de l'argent, l'homme dont il est 
question. Il est Turc là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer tout le monde ; et 
l'on pourrait crever qu'il n'en branlerait pas. En un mot, il aime l'argent plus que 
réputation, qu'honneur et que vertu, et la vue d'un demandeur lui donne des 
convulsions. C'est le frapper par son endroit mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui 
arracher les entrailles ; et si... Mais il revient, je me retire. 

 
 

 
SC 5 

FROSINE, seule 
Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les diables ! Le ladre a été ferme à 
toutes mes attaques ; mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation, et j'ai 
l'autre côté, en tout cas, d'où je suis assurée de tirer bonne récompense. 

 
 

ACTE 4, SC 1 
 
MAÎTRE JACQUES 
Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai franchement qu’on se moque partout 
de vous, qu’on nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l’on n’est 
point plus ravi que de vous tenir au cul et aux chausses, et de faire sans cesse des 
contes de votre lésine. 
L’un dit que vous faites imprimer des almanachs particuliers, où vous faites doubler 
les quatre-temps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous obligez votre 
monde ;  
l’autre, que vous avez toujours une querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes ou de leur sortie d’avec vous, pour vous trouver une raison de 
ne leur donner rien. 
 Celui-là conte qu’une fois vous fîtes assigner le chat d’un de vos voisins, pour vous 
avoir mangé un reste d’un gigot de mouton ;  
celui-ci, que l’on vous surprit, une nuit, en venant dérober vous-même l’avoine de 
vos chevaux ; et que votre cocher, qui était celui d’avant moi, vous donna, dans 
l’obscurité, je ne sais combien de coups de bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. 
Enfin, voulez-vous que je vous dise ? On ne saurait aller nulle part où l’on ne vous 
entende accommoder de toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de tout le 
monde ; et jamais on ne parle de vous que sous les noms d’avare, de ladre, de vilain 
et de fesse-mathieu.  
 


